
Une nuit au collège 

Nous sommes le 29 février 2052, il fait nuit. Je suis accompagné par Léa, mon 
amie. Une belle fille aux longs cheveux bruns ondulés, aux yeux verts émeraude et 
plutôt grande si l'on compare à d'autres filles de la classe. Nous avons tous deux 
quatorze ans et nous nous trouvons actuellement dans notre collège. En effet, nous 
nous sommes lancés le défi hier avec d'autres amis, de nous promener dans les 
couloirs du collège la nuit. 

Il est 23h30, Léa et moi entrons par le portique de sécurité du collège. La veille, 
nous avions pris soin de récupérer les codes d'accès. Je traverse la cour de 
récréation en direction du bâtiment principal. Je tape le code d'ouverture de la porte 
automatique : 1789. 

— Je ne comprends pas que l'on puisse mettre un code aussi simple de nos 
jours ! s'exclame Léa. 

— Ah ! la direction, elle ne s'adapte jamais assez vite. Tu te sens comment ? 

— Plutôt excitée, j'ai hâte de commencer ! me répond-elle. Et toi ? 

— Pareil. 

Nous pénétrons dans le bâtiment, j'allume la lumière et nous commençons par 
nous promener au rez-de-chaussée. Nous devons, pour réussir notre défi, nous 
rendre dans les trois étages et accéder à au moins trois salles de cours ; mais Léa et 
moi avons prévu d'en visiter plus, pour le fun. 

J'entre dans la salle de musique du premier étage, suivi par Léa. On y trouve un 
piano, une batterie, pleins d'affiches explicatives sur les différents instruments de 
musique et une frise chronologique. Je sors et Léa me suit. 

Nous marchons le long du couloir, lorsque je crois sentir un courant d'air venu de 
nulle part me caresser les chevilles. La lumière se met à clignoter irrégulièrement. 
Elle s'allume, s'éteint... s'allume... et s'éteint définitivement. J'appuie sur l'interrupteur 
mais rien n'y fait, rien. Une semi-obscurité emplit l'étage et tout le collège. 

— Attend, je vais mettre la lumière sur mon téléphone. Je vois Léa sortir son 
nouvel Iphone 42... Il ne s'allumait pas. Il ne fonctionne plus, m'assure-t-elle 
perplexe. 

J'étais anxieux, mais essayais de ne pas le laisser paraître, je ne voulais pas 
perdre la face devant Léa et surtout, je voulais la rassurer car je sentais bien que 
cette ambiance la frigorifiait également. 

— Ça va aller, ne t'inquiète pas, lui dit-je en lui prenant la main. Tu veux toujours 
continuer ? 



Elle acquiesce. Avant de pousser chaque porte de salle de cour, nous avions peur 
de découvrir quelque chose ou quelqu'un derrière, je sentais sa main serrer la 
mienne. 

Nous avançons d'un même pas dans le couloir lugubre du deuxième étage. 
Désormais, seule la lune verse sa pâle lumière au travers des vitres. Les affiches et 
portraits de la salle d'art prennent alors vie. Ils nous suivent du regard, avec des yeux 
vitreux qui reflètent le sourire maléfique du croissant de lune et avec une peau livide. 
Je croise les yeux inquiets de Léa, je la rassure du mieux que je peux. Il est tard, 
presque minuit. Nous continuons de déambuler dans les salles obscures et les 
couloirs interminables. Le sol étouffe inlassablement le bruit de nos pas. Un silence 
pesant, oppressant qui nous glace le sang. 

J'actionne la poignée argentée d'une énième porte et l'ouvre dans une plainte 
stridente. J'ai l'impression de tourner en rond. Je crois entendre des murmures 
venant du fond de la pièce. Une faible voix qui chuchotait toute seule : « Où l'ai-je 
mise, mais où l'ai-je mise ? » 

Je m'avance silencieusement avec Léa en direction de la voix. Je ne trouve 
personne. Cependant, Léa qui avait un œil de lynx, m'indiqua le tiroir d'un bureau 
dont les contours me paraissaient légèrement bleutés. Je l'ouvre prudemment et... À 
l'intérieur, une sucette ! Elle luit d'une pâle couleur turquoise... Ou est-ce moi qui 
rêve ? Je ne sais pas, je suis fatigué. Je la prends, elle est glacée, et aussitôt, je 
ressens une drôle de sensation dans le ventre. Je tends la sucette à Léa mais elle 
n'en voulait pas. Elle avait peut-être bien raison... Je la range dans ma poche et nous 
ressortons. Léa me murmure alors d'une petite voix : 

— Il nous reste encore le troisième étage et ensuite nous pourrons rentrer chez 
nous... 

J'approuve et nous grimpons les marches fantomatiques de l'escalier, toujours 
avec le silence funeste pour seule compagnie. Du moins, je l'espère... Nous arrivons 
face à l'entrée du troisième étage, une bouche sombre, grande ouverte, prête à nous 
avaler dans le néant. J'ai peur, je ne suis pas bien sûr de vouloir continuer. Je 
regarde à côté de moi, non! Comment? Léa n'est plus là... Je commence à 
paniquer, je la cherche partout du regard mais ne la voit pas... 

Je sursaute soudainement, quelque chose venait de tomber un peu plus loin. 
J'avance dans cette direction en longeant le mur du couloir, pensant que c'était Léa. 
Je suis devant la porte de la salle d'histoire. Minuit venait de sonner. Dehors, pas un 
bruit. Un silence inquiétant. Le collège semblait téléporté dans un autre monde, un 
monde maléfique où rien d'autre n'existait. Peut-être que la sucette nous a 
réellement emmenés ailleurs... J'essaie d'ouvrir la porte mais elle est verrouillée. 

— Rends-moi ce qui m'appartient. 
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Non ce n'est pas possible, j'ai cru entendre quelqu'un parler à voix basse derrière 

moi ? Je me retourne et, je n'en crois pas mes yeux, je suis dans une salle, de l'autre 
côté de la porte... Dans la pièce, face à moi, seul accroché au mur, un tableau. Un 
noble du Moyen-Âge tenant une épée y était représenté. J'avais l'étrange impression 
qu'il se rapprochait et me fixait de ses yeux sombres. C'est alors qu'une voix grave 
s'éleva du tableau : 

— Cette sucette m'appartient, rends-la moi. Je ne te le répéterai pas... 

Je recule effrayé... Cherche à tâtons la porte, la poignée... Je vois le noble mettre 
sa main sur le cadre, puis un pied hors du tableau. J'actionne la poignée apeuré, 
non ! Elle est fermée ! Le noble sortait maintenant son autre pied. Une peur 
indescriptible parcourait tout mon corps. Il passe sa tête avec un sourire maléfique, 
puis tout son corps. Je suis collé au mur, pétrifié par ce qui se passait sous mes 
yeux. Il avance lentement vers moi tout en dégainant sa fine lame de son fourreau. 
Mon cœur s'emballe, je me dépêche de sortir la sucette sous le regard terrifiant du 
noble. Je la lui tends en tremblant, espérant fortement qu'il allait faire revenir Léa en 
échange et nous laisser repartir. 

— Je vais maintenant te tuer ! s'exclame-t-il après m'avoir arraché la sucette des 
mains. 

Il lève son arme, se prépare à me trancher la gorge. Je ne peux rien faire, je suis 
incapable de bouger, mes pieds sont collés au sol. Je vois le fil étincelant fendre l'air 
à toute vitesse... Je ferme les yeux, je crie... 

Je suis dans ma chambre, je ne me rappelle de rien. Je regarde l'heure sur la 
table de chevet, il est six heures du matin. Une sucette bleue est posée à côté... 
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